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	L’idée que le récit d’enfance puisse avoir des modèles, être objet d’imitations, donner lieu à des formules codifiées et à des séries, semble paradoxale : la relation du début de la vie n’est-elle pas considérée comme l’occasion d’affirmer la singularité de la personne et de mettre au jour ce qu’il y a de plus intime dans une existence ? N’est-ce pas en particulier le récit d’enfance qui distingue le récit autobiographique centré sur le caractère privé, unique de la vie, des mémoires qui présentent un personnage public, un témoin qui fait de ce qu’il a vécu le point d’appui d’un point de vue sur l’Histoire ? Parce que cette frontière paraît mouvante, on préfère cependant aujourd’hui parler de « récits de vie ». Les recherches sur les mémoires et les autobiographies spirituelles ont souligné la présence de formes de récits d’enfance et d’une topique de l’évocation des origines de la vie, avant les Confessions de Rousseau, ouvrage qui marquerait la naissance du genre autobiographique. Les travaux sur les modèles fictionnels à l’œuvre dans le récit factuel, sur l’intertextualité, sur le genre contemporain de l’autofiction, la notion définie par Maurice Halbwachs de mémoire collective amènent à s’interroger sur la présence d’une mémoire des représentations et des textes qui imprègne toute écriture de la mémoire. Enfin, la popularité croissante de la pratique du récit de vie par des auteurs qui n’appartiennent pas au monde institutionnel des lettres invite à considérer aussi la question du savoir-faire, des recettes et des conseils dans la façon de raconter son enfance.

        
	Ce colloque a été conçu pour faire le point, dans les écrits de langue française, sur cette relation entre le récit d’une expérience unique et des formes reproduites et reproductibles.

      

    

  
    
      
        Note de l’éditeur

        
	Couverture : Jean-Baptiste Siméon Chardin, La blanchisseuse (détail), Nationalmuseum, Stockholm.

        

	Maquette de Cédric Lacherez.

        
	 

        
	Colloque de Cerisy-la-Salle (27 septembre - 1er octobre 2001)

      

    

  
    
      Sommaire

      
        	
          
            
              Avant-propos
            
          

          Anne Chevalier et Carole Dornier

        

        	
          
            L'enfance ou les promesses d'un avenir
          

          
            	
              
                
                  Enfance et autobiographie au Moyen Âge : sur quelques récits de vocation de Guibert de Nogent à Christine de Pizan
                
              

              Didier Lechat

              
                	
                  Éducation et Providence dans les récits de vocation religieuse
                

                	
                  Nature et « norreture » dans les récits de vocation littéraire
                

              

            

            	
              
                Enfances beethovéniennes
              

              Claude Coste

            

            	
              
                L’enfance de l’homme de mérite au XVIIIe siècle : constitution d’un modèle
              

              Carole Dornier

              
                	
                  Récits d’enfance d’hommes de lettres
                

                	
                  Les obstacles à l’instruction
                

                	
                  Une nature favorable
                

                	
                  Des rencontres décisives
                

                	
                  Une « république d’enfants »
                

                	
                  Conclusion : vers la série du récit de l’enfant méritant
                

              

            

            	
              
                Récits d’enfance, récits républicains
              

              Gérard Poulouin

            

          

        

        	
          
            « Me tirer de l'enfance » ou l'enfance en creux
          

          
            	
              
                Topiques de l’enfance dans les romans d’aventures
              

              Jean-Paul Rogues

              
                	
                  Une rétrospective de l’enfance au moment de son achèvement
                

                	
                  La question des modèles
                

              

            

            	
              
                Histoire d’enfances, histoire de l’enfance
              

              Laure Himy-Pieri

              
                	
                  Marguerite de Valois et l’absence d’enfance
                

                	
                  Absence d’enfance et situation sociale
                

                	
                  Le Journal d’Héroard : exception, ou premiers signes de modification ?
                

                	
                  Une sorte de continuum. Deux exemples : Goulas, Mme de La Guette
                

                	
                  Vers de nouveaux motifs, un nouveau style : Bussy-Rabutin, Mlle de Montpensier
                

                	
                  Émergence de l’enfance, émergence de valeurs nouvelles : l’exemple de Marolles et de Tristan l’Hermite
                

              

            

            	
              
                Le récit d’enfance à la première personne au XVIIe siècle : entre mémoire et fiction
              

              Emmanuèle Lesne-Jaffro

            

            	
              
                Archives des limbes : l’enfant avant l’enfance dans la littérature du XVIIIe siècle
              

              Jean-François Perrin

            

          

        

        	
          
            Singularités de l'enfance
          

          
            	
              
                Enfance épique, enfance romanesque : deux modèles de jeune protagoniste dans la poésie narrative du XIIe siècle
              

              Phyllis Gaffney

            

            	
              
                « L’enfance au féminin » : le récit d’enfance et ses modèles dans des autobiographies de femmes au XIXe siècle
              

              Brigitte Diaz

              
                	
                  La place de l’enfance dans l’autobiographie féminine
                

                	
                  Poésie de l’enfance et récit poétique
                

                	
                  L’enfant merveilleux
                

                	
                  De l’écriture de soi au témoignage
                

              

            

            	
              
                Contes de fées, comptes d’enfance
              

              Le récit d’enfance dans les manuscrits déposés à l’APA

              Véronique Leroux-Hugon

              
                	
                  Introduction
                

                	
                  Méthodologie ou « Comment j’ai constitué mon corpus »
                

                	
                  Contes de fées ?
                

                	
                  Règlements de comptes
                

                	
                  « Mal partie, bien arrivée »
                

                	
                  Conclusion
                

              

            

            	
              
                La vogue du récit d’enfance dans la seconde moitié du XXe siècle
              

              Anne Chevalier

            

          

        

        	
          
            Récits d'enfance, récits seconds
          

          
            	
              
                Le récit d’enfance chez Anatole France
              

              Patrizia Oppici

            

            	
              
                Le Page disgracié, ou l’essai de soi
              

              Chantal Liaroutzos

            

            	
              
                L’enfance retrouvée dans Quoi ? L’Éternité de Marguerite Yourcenar
              

              Françoise Bonali Fiquet

              
                	
                  De Remous au Labyrinthe du monde
                

                	
                  La composition du Labyrinthe du monde
                

                	
                  Une enfance sans mère
                

                	
                  La relation au père
                

                	
                  La naissance d’une imagination
                

                	
                  Le contact avec la nature
                

                	
                  Les sources iconographiques
                

                	
                  Jeanne « la mère d’élection »
                

                	
                  L’éveil des sens
                

              

            

            	
              
                Soi-même comme modèle : la trace du déjà-écrit dans Enfance de Nathalie Sarraute
              

              Emer O’Beirne

            

          

        

        	
          
            Les stratégies du récit
          

          
            	
              
                Un récit d’enfance et ses stratégies : Les Lieux d’une fugue de Georges Perec
              

              David Gascoigne

            

            	
              
                La valeur argumentative de l’enfance
              

              Nadine Kuperty-Tsur

              
                	
                  Fonctions de l’enfance
                

                	
                  Le récit d’enfance et l’argumentation protestante chez Mme de Mornay
                

                	
                  Agrippa d’Aubigné ou l’enfance d’un élu
                

                	
                  Le récit d’enfance et la tendance à l’introspection
                

                	
                  Conclusion
                

              

            

            	
              
                La tentation du défaut (sur quelques récits d’enfance)
              

              Bruno Blanckeman

            

            	
              
                Votre enfance en cinq leçons
              

              Philippe Lejeune

              
                	
                  I
                

                	
                  II
                

                	
                  III
                

                	
                  IVSylvie Liechtele et Robin Deschênes, Écrivez vos Mémoires. Laissez l’histoire de votre vie en héritage, Montréal, Éditions de l’Homme, 1996
                

                	
                  VPatti Miller, Writing your life. A journey of discovery, St. Leonards, Allen and Unwin, 1994
                

                	
                  VI
                

              

            

          

        

        	
          
            Conclusion
          

          
            	
              
                Le récit d’enfance et ses modèles : esquisse d’un bilan
              

              (Cerisy, septembre 2001)

              Francine Dugast Portes

              
                	
                  Lignes de force
                

                	
                  Ouvertures…
                

              

            

          

        

        	
          
            Bibliographie
          

        

        	
          
            Notes sur les auteurs
          

        

      

    

  
    
      
        
          
            Avant-propos
          

        

        Anne Chevalier et Carole Dornier

      

      
        
           L’idée que le récit d’enfance puisse avoir des modèles, être objet d’imitations, donner lieu à des formules codifiées et à des séries, semble paradoxale : la relation du début de la vie n’est-elle pas considérée comme l’occasion d’affirmer la singularité de la personne et de mettre au jour ce qu’il y a de plus intime dans une existence ? N’est-ce pas en particulier le récit d’enfance qui distingue le récit autobiographique centré sur le caractère privé, unique de la vie, des mémoires qui présentent un personnage public, un témoin qui fait de ce qu’il a vécu le point d’appui d’un point de vue sur l’Histoire ? Parce que cette frontière paraît mouvante, on préfère cependant aujourd’hui parler de « récits de vie »1. Les recherches sur les mémoires et les autobiographies spirituelles ont souligné la présence de formes de récits d’enfance et d’une topique de l’évocation des origines de la vie, avant les Confessions de Rousseau, ouvrage qui marquerait la naissance du genre autobiographique2. Les travaux sur les modèles fictionnels à l’œuvre dans le récit factuel3, sur l’intertextualité4, sur le genre contemporain de l’autofiction5, la notion définie par Maurice Halbwachs de mémoire collective6 amènent à s’interroger sur la présence d’une mémoire des représentations et des textes qui imprègne toute écriture de la mémoire. Enfin, la popularité croissante de la pratique du récit de vie par des auteurs qui n’appartiennent pas au monde institutionnel des lettres invite à considérer aussi la question du savoir-faire, des recettes et des conseils dans la façon de raconter son enfance.

           Ce colloque a été conçu pour faire le point, dans les écrits de langue française, sur cette relation entre le récit d’une expérience unique et des formes reproduites et reproductibles.

           Il s’inscrit dans une série de travaux de l’équipe en littérature française et comparée de l’université de Caen Basse-Normandie, Textes / Histoire / Langages, orientée vers le rôle de l’écriture dans la constitution de la mémoire : formes de l’écriture personnelle, écriture de témoignage visant à garder la trace des événements vécus7. Il a aussi profité de la collaboration de chercheurs étrangers avec lesquels nous travaillons depuis plusieurs années sur ces questions8.

           Ce colloque est aussi l’occasion de rendre hommage à ceux, universitaires et chercheurs9, qui ont contribué à mieux faire connaître le récit d’enfance et ses spécificités, mais aussi à tous ceux qui soutiennent et encouragent le récit de vie et contribuent ainsi à enrichir notre réflexion sur le rapport entre littérature institutionnelle et pratiques d’écriture10.

           Il serait plus simple d’énoncer d’abord tout ce qui a été exclu du champ d’investigation de notre colloque, avec regret, et parce qu’il devait garder des dimensions modestes : les récits d’enfance appartenant aux littératures étrangères et aux littératures francophones, ainsi que les récits qui ont pris la forme cinématographique ; plus délicate à tracer, la frontière qui nous a fait exclure les récits destinés aux enfants, car dans l’histoire littéraire cette frontière est mobile. Nous nous sommes donc cantonnées à la France, du Moyen Âge à nos jours, en évitant une autre frontière, celle qui séparerait les récits autobiographiques des récits biographiques, fictifs ou non : notre point de vue, impliquant les « modèles », n’était pas compatible avec une telle séparation. Au contraire, l’écriture du récit d’enfance procède de multiples facteurs, quelle que soit la singularité recherchée par l’auteur : représentations idéologiques, conceptions ontologiques, psychologiques et poétiques, dépassant les distinctions de genre. Aussi la problématique dominante de notre sujet s’est-elle appuyée sur la diversité des significations que revêt le terme « modèle », impliquant l’absence de « naïveté » de tout récit. Pour mieux affronter cette question et en dégager les approches différentes, il nous a semblé qu’il fallait éviter de la réduire à une exposition chronologique mettant en jeu l’évolution historique des représentations de l’enfance, même si cette perspective est loin d’être négligeable.

           Avant de tenir une place obligée dans les biographies qui mettent en relief l’individualité particulière de la personne, l’enfance est d’abord le terrain où s’exerce le pédagogue : un temps d’apprentissage où, selon l’image médiévale que cite Didier Lechat, il convient de plier le jeune brin d’osier pour en favoriser la vigueur et lui donner forme. Le récit rétrospectif, souvent bref, est orienté vers la fortune ou l’infortune des conditions d’éducation qui ont permis à l’adulte de réaliser sa vocation, de s’accomplir. Les modèles narratifs, saint Augustin, Le Roman de la Rose, La Divine Comédie, suggèrent un tracé qui conduit la vie et lui donne sens. Au XXe siècle, les « enfances beethovéniennes » travaillent à fonder un récit exemplaire : le peu d’informations historiques recueillies laisse libre cours à des constructions idéologiques, où le génie naissant se trouve confronté aux mauvaises et aux bonnes influences de son milieu, l’accent étant toujours porté sur le triomphe (malgré les ombres que Claude Coste ne manque pas d’évoquer) du héros : « sortir de l’enfance, c’est donc sculpter sa propre statue. » Sans qu’il soit aussi exceptionnel, les récits des Lumières qu’étudie Carole Dornier n’en mettent pas moins le « grand homme » au terme du parcours de récits individuels, où le mérite est une combinaison entre l’appétit de savoir, l’intelligence innée et le bonheur d’apprendre ; ce mérite, reconnu au sein des institutions scolaires, compense les injustices et les inégalités de la société aristocratique. Ces récits où les bons maîtres travaillent à l’ascension sociale des bons élèves serviront de modèles aux projets éducatifs et aux récits exemplaires du siècle suivant. Les récits d’enfance « républicains », dont Gérard Pouloin montre la prolifération au XXe siècle, semblent issus des réalisations abouties des exemples des Lumières. L’école laïque et ses maîtres formés au moule des écoles normales imprègnent les enfances de cette image de la réussite scolaire préparant la réussite sociale : évocations de l’ouverture sur le monde et surtout de l’acquisition d’une langue précise et logique, dans un univers où tout semble réglé et juste, en contraste avec les misères matérielles et morales de la société extérieure.

           « Me tirer de l’enfance » est le vœu de saint Simon et de tous ceux pour qui la vraie naissance commence à la sortie d’un temps « en creux », temps de latence et de dépendance. Le récit d’enfance se fait aussi bref que stéréotypé. Jean-Paul Rogues montre comment le roman d’aventures s’appuie systématiquement sur des lieux d’enfance marqués par l’absence de mobilité ; la disparition du père ouvre la clôture et permet au héros de se délivrer des liens de la maison familiale. L’injonction de saint Jérôme, « Quittez l’enfance et vivez », opérait déjà cette relation de rupture entre les âges de la vie. Les mémorialistes de l’âge classique partagent presque tous ce manque d’intérêt pour les traits propres de l’enfance. Laure Himy le rattache à la représentation historique d’un monde où la mortalité enfantine réduit à peu la valeur accordée à cet âge, tandis que les modèles littéraires s’arrêtent aux traits qui préfigurent dans l’enfant l’adulte qu’il est devenu ; cependant naît aussi, dès le XVIe siècle, une image de la terra incognita que figure, pour le mémorialiste, un temps dont il ne se souvient pas, qu’il ne peut connaître que par les récits de tiers. Emmanuèle Lesne-Jaffro analyse les arguments qui font occulter et dévaloriser l’enfance au profit des généalogies qui précèdent la naissance ; la bienséance qui refuse le panégyrique, récit flatteur des hauts faits qu’on trouve dans les biographies à la troisième personne ; ou l’attendrissement pour les niaiseries et les fadaises de l’âge tendre. Les exceptions, et notamment celle de l’abbé de Marolles, font percevoir l’interrogation qui naît sur les débuts de la conscience de soi et de la mémoire, sur le commencement d’une personne distincte de la personne sociale. Jean-François Perrin s’est livré à l’exploration de ces récits de genèse où la remontée vers les origines de la personne va explorer la conception, la gestation et la mise au monde, récits dépendant d’une parole tierce, mais où s’inscrivent les préoccupations ontologiques d’un XVIIIe siècle s’inquiétant des déterminismes de l’être humain.

           On peut voir se scinder, au XIIe siècle, le héros en deux personnages selon qu’il appartient à l’épopée ou au roman : dans le premier genre, l’image de l’enfance obéit à la vision de l’être prodigieux (dont le modèle pourrait être biblique et dont Corneille a résumé en un vers célèbre – « La valeur n’attend pas le nombre des années » – la figure héroïque), déjà pourvu des qualités et de la force qu’il trouve en naissant. Phyllis Gaffney a opposé à ce puer senex l’enfant romanesque, dont l’identité ne se révèle qu’au bout d’un temps d’épreuves et d’errances, temps qui serait précisément le temps propre de l’enfance. La prise en considération d’un âge particulier de la vie, qui serait celui de l’enfance, se développe considérablement au XIXe siècle et Brigitte Diaz interroge les récits féminins pour en déceler la spécificité : tous tendent à figurer l’enfance comme un âge d’or, proche des contes de fée et rempli des rêveries de l’enfant poète, où la fille manifeste une intelligence précoce et une vigueur physique et morale ; mais cette idéalisation de l’enfance tient peut-être surtout à l’amer constat des contraintes d’une éducation qui vise à former des épouses et des mères et non à développer les appétits de savoir et de liberté de leur jeunesse. Les récits d’enfance qu’examine Véronique Leroux-Hugon n’ont, en apparence, rien à voir avec les héros épiques ou romanesques, ni avec les femmes qui, quoique frustrées de l’éducation qu’elles méritaient, n’en sont pas moins devenues de grands personnages : ces récits recueillis par l’APA portent un regard attentif sur une période marquée par une très forte affectivité, soit qu’ils évoquent un passé heureux, familial, villageois et scolaire, soit qu’ils tentent de réparer par l’écriture des souffrances et des traumatismes parfois violents. Tous font état de lectures d’enfance, non comme modèles, mais comme textes-compagnons inspirant une sympathie réfléchie : de la lecture-évasion de l’enfance, l’adulte a passé à l’écriture-témoignage. Les récits d’enfance se multiplient tandis que les sciences humaines constituent peu à peu l’enfant en objet de savoir ; on les voit se détacher du récit de vie dont ils furent d’abord un bref commencement, et devenir un livre entier, parfois le premier d’une série, mais de plus en plus souvent isolé. La distance entre l’auteur du livre et le monde de l’enfance semble s’être agrandie dans la seconde moitié du XXe siècle ; Anne Chevalier suggère que les guerres et les bouleversements de cette période ont accentué la rupture entre les âges de la vie et défait le sentiment de continuité qui les reliait.

           Se reconnaître dans l’enfant que l’on a été est une démarche qui ne va plus de soi, et la question de l’identité, corrigée, selon la formule de Ricœur, de idem en ipse (on est soi-même et non le même), conduit l’autobiographe à transformer la remémoration de son enfance en pratique archéologique et fictionnelle : le récit d’enfance est délibérément produit comme un récit second, dont le modèle privilégié serait l’écriture propre de l’adulte, jouant à déplacer ses tonalités pour créer un mode enfantin, non antérieur mais postérieur à celui de l’écrivain ; car il s’agit ici, bien entendu, de récits « d’auteurs ». Patrizia Oppici compare les variations d’Anatole France autour de quelques motifs récurrents dans quatre textes qui construisent le personnage de l’enfant selon les règles du « mentir vrai ». Le Page disgracié s’inspire, selon Chantal Liaroutzos, des essais de soi montaigniens, mais à rebours, décrivant les échecs répétés – suivant des scénarios empruntés au roman romanesque ou picaresque – d’un poète mélancolique, « vivant répertoire de romans et de contes fabuleux », voué à la déchéance d’une vie d’écrivain quand sa naissance aurait dû le faire gentilhomme. Marguerite Yourcenar accumule au contraire tous les schémas d’une enfance merveilleuse, remontant sa généalogie jusqu’au déluge, rendant grâce à son père qui partage avec elle ses hautes lectures, qui la nourrit de grec et de latin, qui lui fait connaître l’art, et dont l’une des maîtresses, la belle et sage Jeanne, sera sa mère d’élection ; photographies et tableaux suscitent des remémorations qui sont par ailleurs nourries de sensations (odeurs et saveurs, premiers émois amoureux), proches d’un modèle proustien dont Françoise Bonali Fiquet décèle finement la présence, tout en montrant que l’autobiographe pratique une méthode d’investigation et de reconstitution semblable à celle qu’elle emploie dans ses romans historiques. Emer O’Beirne fait apparaître l’effet de double lecture que crée le retour, dans l’autobiographie d’enfance de Nathalie Sarraute, de scènes déjà vues dans ses romans : celles-ci donnent aux fictions la dimension d’un vécu réel ; mais reprises sans les commentaires imagés de la voix intermédiaire, réduites à une violence primitive, elles semblent aussi tendre vers une nouvelle écriture de l’ineffable ; les schémas narratifs reprenant les topiques familiers de l’enfance (parents, jeux et chagrins, lectures, succès scolaires) en facilitent l’accès.

           « L’enfance n’est ni nostalgie, ni terreur, ni paradis perdu, ni Toison d’or, mais peut-être horizon, point de départ, coordonnées à partir desquelles les axes de ma vie pourront trouver leur sens » : David Gascoigne cite W ou le Souvenir d’enfance pour dégager les stratégies à l’œuvre dans un court récit de fugue, où les entrecroisements topographiques et temporels jouent à perdre ou à retrouver dans l’écriture l’opacité d’une enfance orpheline. Jouer à cache-cache, plaisir et terreur de l’enfance dont Bruno Blanckeman décèle les traces dans les récits de la fin du XXe siècle, où le narrateur adulte, se servant d’un savoir psychanalytique désormais entré en usage quasi commun, travaille à dessiner l’énorme fossé qui le sépare d’une enfance révolue, ou, au contraire, à mettre en symbiose les sentiments intimes, les sensations et les perceptions (dont Proust dit qu’elles n’ont jamais cessé, mais qu’il arrive qu’on ne les entende plus). L’enfant-énigme, pris dans la violence de l’histoire, devient source de « mise en défaut » de l’autobiographie par la fiction et du récit par la fragmentation des chronologies et des logiques discursives. Si modernes que paraissent ces stratégies d’écriture, elles ne sont pas moins repérables dans les récits de la Renaissance où Nadine Kuperty-Tsur distingue deux types de procédés argumentatifs qui orientent fermement le choix des faits de l’enfance. L’un est d’ordre religieux, plaçant l’enfant dans une direction qui va du modèle de la vertu paternelle vers le service de Dieu ; l’autre prétend retrouver, par un regard critique et introspectif, les qualités innées qui assurent la cohésion de la personne. Philippe Lejeune, dans « Votre enfance en cinq leçons », examine les guides pour écrire sa vie, qui se trouvent (anglo- ou francophones) surtout, ou seulement, en Amérique : incitations à l’écriture, méthodes d’exploration de la mémoire, culture de soi et hygiène de vie, ces ouvrages pédagogiques visent trop souvent à reconstituer un passé au lieu d’observer les transformations des souvenirs à travers le temps.

           Francine Dugast Portes clôt l’ensemble des travaux en résumant leurs apports et surtout en dégageant les diverses catégories de modèles qui ouvrent des perspectives historiques (études diachroniques et synchroniques des récits d’enfance, relations de l’enfant à l’Histoire), philosophiques (conceptions du sujet, âges de la vie, langage et mémoire), psychologiques (le point de vue psychanalytique, l’imaginaire) et esthétiques (place du jeu, variations des formes du récit). Le champ d’exploration n’est pas exclusivement littéraire, ou plutôt, la littérature y retrouve ses liens anciens et fondamentaux avec les sciences humaines.

        

        
          Notes

          1 Cf. en particulier le numéro de la revue Sciences humaines, no 102, février 2000, Les Récits de vie.

          2 Nous renvoyons aux travaux d’Emmanuèle Lesne-Jaffro et de Jean-François Perrin cités dans la bibliographie en fin de volume.

          3 Marie-Thérèse Hipp, Mythes et réalités. Enquête sur le roman et les Mémoires (1660-1700), Paris, Klincksieck, 1976 ; René Démoris, Le Roman à la première personne, du classicisme aux Lumières, Paris, Armand Colin, 1975. Sur la présence de la fiction dans l’écriture de l’histoire, cf. Hayden V. White, Metahistory. The Historical Imagination in Nineteenth-Century Europe, Baltimore – Londres, The John Hopkins University Press, 1973 ; Tropics of Discourse. Essays in Cultural Criticism, Baltimore – Londres, The John Hopkins University Press, 1978 ; The Content of Form. Narrative Discourse and Historical Representation, Baltimore – Londres, The John Hopkins University Press, 1987 ; Krzysztof Pomian, Sur l’Histoire, Paris, Gallimard (Folio), 1999, t. I, Histoire et fiction, p. 15-78.

          4 Cf. la présentation de la notion et la bibliographie de l’ouvrage de Nathalie Piegay-Gros, Introduction à l’intertextualité, Paris, Dunod, 1996.

          5 Cf. Bruno Blanckeman, « Identités narratives du sujet, au présent : récits autofictionnels / récits transpersonnels », Elseneur, no 17, 2001, p. 73-81.

          6 Maurice Halbwachs, La Mémoire collective, Paris, Albin Michel, 1997 (1re éd., Paris, PUF, 1950).

          7 Cf. en particulier la revue Elseneur, no 14, 1998, L’Écriture de soi comme dialogue, et no 17, 2001, Se raconter, témoigner.

          8 Cf. le recueil édité par Paul Gifford et Johnie Gratton, Subject matters, Atlanta – Amsterdam, Rodopi, 2000 ; les Actes du colloque de Cerisy-la-Salle (2-5 octobre 1997) réunis par Paul Gifford et Alain Goulet, Voix, Traces, Avènement. L’écriture et son sujet, Caen, Presses universitaires de Caen, 1999 ; et le volume édité par Nadine Kuperty-Tsur, Écriture de soi et argumentation. Rhétorique et modèles de l’autoreprésentation (Actes du colloque de l’université de Tel-Aviv, 3-5 mai 1998), Caen, Presses universitaires de Caen, 2000.

          9 Philippe Lejeune, Francine Dugast Portes et les participants à certains Cahiers de sémiotique textuelle, numéros dont nous donnons les références dans la bibliographie.

          10 Ont participé à ce colloque des membres de l’Association pour l’autobiographie et le patrimoine autobiographique, qui accueille et conserve les autobiographies, récits de vie et journaux personnels inédits (APA, La Grenette – 10, rue Amédée Bonnet – 01500 Ambérieu-en-Bugey ; http://perso.wanadoo.fr/apa/).
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           La rareté des textes autobiographiques au Moyen Âge n’a d’égale que la faible présence de l’enfant dans les textes littéraires ou dans les sources documentaires dont dispose l’historien sur cette époque, au point qu’on a pu dire de l’enfant comme de l’autobiographie qu’ils n’existaient pas au Moyen Âge. Bien sûr, cette première impression est fausse, comme le démontre un certain nombre de recherches récentes1. Mais les personnages d’enfants et plus encore les récits autobiographiques d’enfance sont assez peu nombreux. Cela nous prive d’un véritable choix et nous amène tout naturellement à prendre d’abord en considération l’œuvre de Guibert de Nogent, le De Vita Sua2, qui constitue l’exception la plus notable à l’absence de récits d’enfance au Moyen Âge, exception de taille, puisque l’ouvrage consacre une place très importante à cette période de la vie. Dans la perspective des « modèles » du récit d’enfance, Guibert ne peut manquer de retenir l’attention pour une raison qui frappe immédiatement tout lecteur de son texte : l’autobiographie de l’abbé de Nogent s’inspire sous de nombreux aspects des Confessions de saint Augustin. Pour essayer de remédier au défaut que présenterait une confrontation entre deux textes seulement, nous compléterons notre corpus par des textes nettement plus tardifs, de la fin du Moyen Âge, écrits entre 1350 et 1405, issus d’une période où l’écriture à la première personne se rapproche de plus en plus de notre définition moderne de l’autobiographie, sans lui être pour autant assimilable.

           La mise en perspective de ces œuvres ne va pas forcément de soi, du fait en particulier qu’il est impossible de savoir si les auteurs les plus tardifs – Gilles le Muisit, Jean Froissart, Christine de Pizan – ont eu ou non connaissance du De Vita Sua de Guibert. Les rapprochements qu’on peut faire entre le texte du XIIe siècle et ceux du XIVe siècle n’ont qu’une valeur d’hypothèses. Mais celles-ci peuvent s’autoriser du statut clérical qu’ont en commun tous ces auteurs – exception faite de Christine de Pizan qui ne manque cependant pas de se situer par rapport au milieu clérical – et de la connaissance commune qu’ils ont d’Augustin. Par ailleurs, nous tâcherons d’éclairer ces différents textes à la première personne à la lumière que procurent d’autres textes qui définissent d’une certaine façon une norme, qui inscrivent tout discours sur l’enfance au Moyen Âge dans une problématique, une mise en tension des concepts de « nature » et de « nourriture ». On trouve des éléments intéressants de cet ordre dans des traités didactiques, comme celui sur Les Quatre Âges de l’homme de Philippe de Novare3 (vers 1265), voire dans la sagesse des nations que véhiculent les recueils de proverbes et qu’on retrouve disséminée dans un grand nombre de textes littéraires.

          Éducation et Providence dans les récits de vocation religieuse

           Le De Vita Sua a été écrit par Guibert de Nogent, d’après son éditeur, entre 1114 et 1117. Le texte se subdivise en trois parties, dont on peut avoir, de prime abord, un peu de mal à saisir la cohérence, mais qui forment un tout pour leur auteur : la première partie seule relève de ce que nous appellerions « autobiographie », elle relate la vie et la formation intellectuelle de Guibert depuis sa naissance (voire un peu en amont de sa naissance) jusqu’à sa nomination comme abbé à la tête du monastère de Nogent ; la deuxième partie, beaucoup plus courte, constitue un historique du monastère, mais c’est aussi dans cette partie du texte que figure le récit de la mort de la mère de Guibert ; la troisième et dernière partie raconte la naissance de la commune de Laon et l’assassinat de l’évêque Gaudry.

           L’explication de l’assemblage de ces matériaux nous est donnée avec beaucoup de pertinence par l’historien Aron Gourevitch :

          
            Nos informations sur la vie de Guibert de Nogent sont fragmentaires puisque nous n’en connaissons que la première partie. Ensuite, l’auteur semble s’oublier lui-même, et ce de plus en plus. […] Une fois nommé supérieur du monastère, Guibert en tant que personnalité cesse de se développer et de se transformer ; les buts de son existence sont atteints et il n’a plus rien à dire sur lui-même4.

          

           Cette mise en contexte de la partie autobiographique de l’œuvre amène donc à une interprétation régressive du récit de vie, non pas à partir de son commencement, mais à partir d’un point d’aboutissement qui est la ligne de mire de tout le reste, le lieu à partir duquel tous les événements antérieurs prennent sens. La vie de Guibert, et plus particulièrement les étapes de son enfance, sont à décrypter comme la récapitulation d’une irrésistible vocation. L’enfance fait l’objet d’une appréciation ambiguë dans le De Vita Sua. Elle est stigmatisée dès la deuxième phrase du livre (« Je confesse l’iniquité de mon enfance »), d’une manière qui n’est pas sans rappeler les jugements sévères d’Augustin sur la prétendue « innocence » de l’enfant5. En revanche, l’enfance est présentée par Guibert, à propos de personnes autres que lui-même, comme le temps de la vie dans lequel s’enracine un certain nombre de vertus. Des exemples d’enfances édifiantes ponctuent l’ouvrage et montrent à quel point la destinée d’un individu peut être profondément ancrée en lui, dès le début de son existence. C’est le cas des « petits enfants » (infantuli), âgés de onze ou douze ans, qui se livrèrent à la méditation avec ferveur en un temps de conversions massives à la vie monastique qui succède ou accompagne la fondation du monastère de la Chartreuse par saint Bruno :

          
            Ces passages à une sainte vie permirent d’observer ce que, à plus d’une reprise, on avait vu chez les martyrs de l’antiquité : une foi plus vive en effet apparut chez les êtres ignorants et d’âge tendre que chez ceux en qui fleurissait le prestige, ou des ans, ou de la science6.

          

           C’est aussi le cas de la mère du narrateur, qui regrette, bien qu’elle fasse preuve d’une immense piété, le temps de son enfance où son sentiment religieux s’exprimait avec plus de spontanéité :

          
            Néanmoins, dès sa petite enfance [in ipsis pueritiae] germa en elle la crainte du nom de Dieu. […] il lui arriva plus tard, déjà âgée, de se lamenter parce qu’elle ne se trouvait plus animée en sa maturité par l’aiguillon de cette sage crainte qu’elle avait connu en un âge tendre et tout à fait ignorant7.

          

           Le texte peut frapper d’abord par les nombreuses ressemblances qu’il présente avec son modèle augustinien ; cet aspect a été bien mis en évidence par bon nombre de critiques. La formule initiale – « confiteor » – ne laisse aucun doute, elle place l’œuvre sous le double signe de l’action de grâce et de l’aveu des péchés8. L’enfance et la jeunesse, en dépit des errements par lesquels elles font passer l’individu, sont présentées comme une progression vers la clergie et vers la vie religieuse. Cela apparaît très manifestement à chaque étape mentionnée par Guibert, et cette approche se fait au détriment de tous les détails non signifiants du point de vue de sa destinée. Ainsi le jour de la naissance de Guibert, un samedi de veillée pascale, est présenté comme un signe annonciateur (I, 3) et aussi comme une espèce d’acceptation divine du vœu que ses parents formèrent, promesse faite à la Vierge de faire épouser à l’enfant l’état religieux si l’accouchement qui s’annonçait mal connaissait une issue heureuse. Guibert classe la mort de son père, alors qu’il avait huit mois, dans la catégorie des événements providentiels, car celui-ci aurait probablement brisé le vœu qui destinait son fils à la cléricature (I, 4). L’instruction de l’enfant fait l’objet des développements les plus longs ; celle-ci a été confiée par sa mère à un clerc dont Guibert regrette la médiocrité intellectuelle et les emportements. Peu clair dans son enseignement, de caractère entêté, ce maître inflige à l’enfant des sévices corporels qui inquiètent la mère et la portent à douter des choix qu’elle a faits pour lui (I, 5 et 6).

           L’aspect sociologique des choix de sa mère fait l’objet d’une insistance toute particulière de la part de l’abbé de Nogent. Il revient à deux reprises9 sur le recrutement de son précepteur : celui-ci servait au départ des cousins de sa famille, mais il a été débauché par la mère de Guibert qui lui a proposé des gages supérieurs (I, 4 et 6). Les ambitions des parents pour leur enfant ne sont pas un thème neuf, elles sont déjà présentes dans Les Confessions10, mais le milieu de la petite noblesse et le cadre féodal dans lesquels s’inscrit la vie de Guibert donnent à l’histoire de sa formation, aux hésitations de sa mère entre le statut clérical et l’état chevaleresque (I, 7), une coloration spécifique11. Cette pression sociale et familiale sur l’enfant est un point qu’on retrouve dans les Lamentations de Gilles le Muisit, auteur pourtant beaucoup plus avare de détails que Guibert12 ; les possibilités de promotion sociale qu’ouvre la clergie sont également soulignées par Philippe de Novare dans Les Quatre Âges de l’homme :

          
            Car par clergie est avenu sovant et avenir puet que li filz d’un povre home devient uns granz prelaz ; et par ce est riches et honorez, et peres et sires de celui qui fu sires de lui et des siens13.

          

           Cependant, les causes présentées par l’auteur comme les plus puissantes dans l’histoire de sa vocation sont d’un autre ordre. Elles tiennent en particulier à des facteurs immatériels. C’est parmi ceux-ci qu’il faut ranger deux séries de phénomènes : les songes et les apparitions du diable, qui peuvent se produire pendant le sommeil, mais aussi durant l’état de veille. Les récits de rêves sont très nombreux dans le De Vita Sua. Il s’agit entre autres des rêves faits par Guibert lui-même, mais aussi des songes vécus par autrui à son sujet : le précepteur est d’autant plus enclin à quitter son employeur précédent qu’il a vu un vieillard qui tenait l’enfant par la main lui apparaître au cours de son sommeil14. Grâce à une étude systématique de tous les songes contenus dans l’œuvre, Jean-Claude Schmitt en arrive à la conclusion que le rêve

          
            est le fait d’un groupe familial qui est centré autour de la mère de Guibert et dont les membres discutent les rêves les uns des autres afin d’en tirer les leçons propres à résoudre les relations sociales15.

          

           Il ne manque pas de rappeler les différents modèles qui ont pu inspirer le récit de ces rêves, sinon ces rêves eux-mêmes, parmi lesquels réapparaissent Les Confessions16. Mais il faut leur ajouter le modèle hagiographique des « songes de la mère enceinte » et le modèle du voyage de l’âme qui se détache du corps – dans un cas concernant la mère de Guibert (I, 16) – qui retiendra à nouveau notre attention dans le récit de vocation élaboré par Christine de Pizan. Moins orthodoxes que les rêves, dont un modèle est à chercher dans les songes prophétiques, sont assurément les références au diable17, dont une manifestation à Guibert enfant est particulièrement spectaculaire18. La lampe qui s’éteint et l’apparition du diable dans l’obscurité de la nuit sont des éléments classiques de la démonologie médiévale, utilisés par exemple moins d’un siècle plus tard dans le scénario romanesque de la conception de Merlin par un incube19. L’épisode entre nettement dans une intention de dramatisation du sort de l’enfant :

          
            Je me rends compte, mon Dieu, qu’au cours des années de ma tendre enfance le zèle des bonnes intentions dont mon âme était enflammée dut grandement exciter le démon à me suggérer de mauvaises actions. […] les démons s’acharnent avec une plus grande véhémence contre les convertis de fraîche date, ou contre ceux qui aspirent toujours à ce saint propos20.

          

           Il se dégage de ces observations que l’emploi de divers modèles, parmi lesquels Les Confessions tiennent bien sûr une place de premier ordre, mais sans être l’unique source d’inspiration de Guibert, vise à donner ses lettres de noblesse au parcours spirituel et intellectuel de l’auteur. Les détails concernant l’enfance n’ont de signification qu’au regard d’un dessein dont la Providence est la principale force agissante ; les éléments qui ressortissent au déterminisme sociologique – milieu d’extraction de l’auteur, ambitions de ses parents pour lui, pratiques pédagogiques – se trouvent relégués au second plan, derrière des modèles explicatifs moins rationnels...
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